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Q U E L L E M A N I E ! 

(Reproduit de la « Presse », janvier 1934) 

On a toujours admiré avec raison l'énergie que dé­
ploient nos frères des Etats-Unis pour maintenir les insti­
tutions qui favorisent leur vie nationale et pour garder 
autant que possible leur langue maternelle intacte. Ils ont 
à faire face à de rudes difficultés et l'indifférence, l'apa­
thie, la lâcheté, disons aussi la bêtise ne sont pas parmi les 
moindres à surmonter. Et cela se comprend, chez nous, 
d'autant plus facilement que nous avons, dans notre pays 
français de Québec, à affronter les mêmes obstacles dressés 
par les nôtres. Pourquoi présentement être dans l'obli­
gation d'organiser une campagne en faveur de la « re­
francisation » de notre province? Nous avons assurément 
beaucoup plus raison' de nous étonner de cette obligation 
que de nous scandaliser parfois de certaines faiblesses bien 
naturelles dans le travail de survivance des nôtres aux 
Etats-Unis. 

Mais dans l'un et l'autre cas, il y aurait à signaler des 
cas fort amusants s'ils n'étaient pas si tristes. En même 
temps que nous menons à Québec cette campagne en fa­
veur du bilinguisme des enseignes commerciales dans les 
villes, et pour des noms français à appliquer aux hôtels de 
campagne, un vaillant journal franco-américain a entre­
pris la guerre contre les Canadiens à noms français, qui 
ont le triste courage de traduire en anglais le nom qu'ils 
portent et qui est celui de leurs ancêtres, ce qui a toujours 
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produi t , comme on l'a constaté, un résul tat assez cocasse 

et don t on s 'amuse comme des petites histoires grivoises 

que l 'on se conte en petits comités. 

Il y a de quoi r ire, en effet. I l faut avoir le demi-quar t 
d 'un semblant de c inquant ième de soupçon d ' inte l l igence 
p o u r s 'accommoder du résul tat où Ton ar r ive dans ces tra­
duct ions de noms français en noms angla is et que l'on 
semble pour tan t por ter assez a l lègrement . Le journal dont 
nous parlons et qui est le Travailleur, de Worces te r , 
en cite quelques exemples typiques et que nous croyons 
amusan t de r ep rodu i re , ne serait-ce que pour la confusion 
de leurs auteurs . 

Q u e dire de cette famille T h e r r i e n qui aurai t dû se tra­
d u i r e au moins pa r « F a r m e r » mais qui a choisi le nom 
de « Ph a rmer », non seulement pour « dérouter toutes 
recherches mais encore pou r nous laisser supposer qu 'on 
a pe rdu toute idée de re tour sur une ferme » ? 

E t voici, dans le voisinage, la famille T ê t u qui est deve­
nue la famil le « S t ronghcad ». Plus loin, nous rencontrons 
la famil le « Buckwhea t » dont les ancêtres à Q u é b e c 
é ta ient des Sa r raz in , ce qui doi t faire soulever dans l eur 
tombe les mânes du bon D r Miche l S a r r a z i n qui nous a 
va lu notre sucre et notre s i rop d 'érable . 

E t sait-on comment s 'appel le à présent, aux Eta t s -Unis , 
la famil le Bourbeau , par t ie de chez nous voilà quelques 
années? « B u r b a n k » et, dans le voisinage, il y a d 'anciens 
Laf ramboisc qui sont devenus des « Be r ry » et ce sont 
p robab lement d 'anciens « bluets . » 

T i e n s , voici cet excellent Toussaint Tous ignan t , un nom 
bien « canayen », qui s 'appel le main tenan t « Allsaint Coug-
hin ». I l y a m i e u x : au Canada , M l l e M a r g u e r i t e Rossi­
gnol aura i t eu le plaisir de rencontrer M . Nes to r T o u p i n , 
mais la rencontre ayant eu lieu aux E ta t s -Unis , c'est « M r . 
Goldnes t A l l p i n e » qui a fait l ' a imable connaissance d e 
« Miss M a g g i e N i g h t i n g a l e . » 

M a i s il y a, pas bien loin, un M . C h a m p a g n e qui vou-
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dra i t bien ne plus por ter ce nom dans un pays prohibi t ion-
niste. Rien de plus facile que de le c h a n g e r ; et voici com­
ment il s'y est pr is . I l a commencé par angliciser la pronon­
ciation de son nom et il a di t « C h a m p e i g n e ». P u i s il a 
t r a d u i t : « C h a m p » par « Fie ld » ; puis « peigne s» par 
« comb ». Ensu i te il a change de place les deux membres 
du mot et a obtenu comme résultat de cette opé ra t i on : 
« Combfie îd ». Pas plus mal in que ça. 

I l y au ra i t encore à ment ionner les T r u d e a u qui sont 
devenus des « W a t e r h o l e », les Boileau devenus « Dr ink-
wate r » et M . Z é p h i r Beauchemin qui s 'appelle mainte­
nan t « Sweetbrceze M a c a d a m ». 

N o n , vrai , il faut que, dans certaines âmes, l 'esprit na­
t ional soit devenu fort goi t reux pour que des farces aussi 
énormes soient exécutées à la satisfaction de leurs au­
teurs... 

S A I N T E - F O Y . 

P. S.—Je remercie Sainte-Foy, de la Presse, d'avoir ajout/: un nou­
veau fleuron à ma couronne de noms baroques. J'avais déjà, daô* mon 
répertoire, Niçaisc Beauchemin, (Nicais Sunnyroad), mais Siteelbreese 
Macadam, jamais , oh! grand jamais , je n'avais lu pareille édonpité. ; 

A.-L. CASTOK. : 



P E T I T S E X T R A I T S D E J O U R N A U X Q U I 

P O R T E N T A LA R E F L E X I O N . 

Que de vieilles familles dites aujourd'hui yankees 
n'eurent pas pour ancêtre un de ces nombreux Français qui 
participèrent à l'établissement de la république améri­
caine? 

En veut-on une autre preuve? C'est le Messager de 
Lewiston qui nous la donne: 

« Parmi ceux qui nous ont honorés et qui sont de même 
extraction que nous, mentionnons les Garrigues devenus 
les Garrick, les Ballou, les Devereux, les Molyneaux, les 
Frémont, les Roquefeuille (Rockefeller), les Bayard qui 
fournirent aux Etats-Unis trois sénateurs fédéraux, les Du­
pont de Nemours, célèbres fabricants de poudre qui ont 
donné un officier général à la marine américaine, les 
Douai, devenus Dewey, famille à laquelle appartenait le 
glorieux vainqueur de Manil le, les Dupuis, devenus De-
pew et illustrés par un grand homme d'Etat, les Leblanc 
qui nous ont donné un juge-en-chef connu sous le nom de 
White , les Cabots, les Bonaparte, neveux du grand empe­
reur, qui ont fourni à notre gouvernement national un 
membre éminent dans la personne de Charles Bonaparte, 
procureur-général puis ministre de la Justice, les Beaure-
gard et les Trobriant, dont deux descendants devinrent 
maiors-2énéraux dans nos armées durant la guerre de sé-
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Et combien d'autres ne pourrions-nous pas encore citer? 
Oh, gloires de nos origines, combien peu connues êtes-
vousl... 

P. S.—Gloires enveloppées dans un épais-brouillard de malheureuses 
défections, car la plupart de ces beaux noms français ont sombré pi­
toyablement dans le moulage américain, dû au fait, à n'en point douter,, 
de l'insouciance de ceux qui les portaient. 

A.-L. CASTOR. 

Le directeur de YEvangêline, de Moncton, N.-B., cons­
tate que la manie des noms anglicisés disparaît en Nou­
velle-Angleterre. Personne ne s'en réjouira plus que nous. 
On n'oublie pas sans doute la guerre acharnée que nous 
lui faisons sans relâche depuis la fondation du journal. 
L'on comprendra pourquoi les observations suivantes du 
confrère acadien nous ont causé une joie toute particulière : 

« Il a été un temps, on le sait, où nombre de nos com- j 
patriotes croyaient faire acte de haute intelligence en tra- i 
duisant leurs noms en anglais. Cette manie qui sévissait ; 
surtout dans les. Etats de la Nouvelle-Angleterre, au temps \ 
de l'émigration, tend maintenant à disparaître, mais elle \ 
n'en a pas moins laissé des traces dans les noms des descen­
dants de Canadiens et d'Acadiens authentiques. Dans l&J) 
dernière livraison du Bulletin des Recherches Historiques) 
M. Pierre-Georges Roy cite quelques-uns de ces noms 
transformés qu'il emprunte à VHistoire des Franco-Amé­
ricains de Southbridge, Massachusetts, par M. Félix Gati-
neau. 

« Il y a de ces transformations qui sont de véritables ' 
trouvailles en fait de ridicule et de grotesque. On ne s'é­
tonne pas outre mesure d'un Roy devenu King ou d'un Pe­
tit mué en Little. Mais un Bourassa qui se métamorpho­
se en Burrows, un Balthazar en Martin, un Taupieds en 
Toe Foot, un Lemoine en Top, un Hêtu en Lichu, voilà des \ 
transformations qui sont d'une idiotie achevée. Disons ce- y 
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pendan t , à la décharge de nos compatr iotes dont les descen­
dants portent jusqu 'au jourd 'hu i ces désignations fantai­
sistes, que dans nombre de cas la faute ne doit pas retom­
ber sur eux. Us ont été bien souvent vict imes de fonction­
naires publics ignorants . Ceux-ci , ne connaissant rien du 
français, reconstituaient par orei l le ou t raduisaient en an­
glais les noms qu ' i ls avaient à enregistrer dans les docu­
ments officiels. 

« On peut imaginer la conversa t ion: 

— W h a t ' s your namc? 
— G u i l l a u m e Sarras in? 
—Sar r a s in? W h a t ' s m a t ? 
—Sar ras in — Buckwheat . 
— A h ! Buckheat . Tha t ' s better . 
« E t derechef notre émigré devenait Buckwheat . M a i s 

pa r quel effort d ' imagina t ion est-on arr ivé à consti tuer les 
Bur rows , les Corey, les Shaw, les Dermot t et autres du 
m ê m e genre? M y s t è r e ! 

« E n tous les cas, ce qu'i l est agréable de constater, c'est 
que la manie tend à d i spara î t re , qu 'el le est, en fait, p ra ­
t iquement d isparue , aussi bien en Nouve l l e -Ang le t e r r e que 
chez nous, en Acad ic , où elle a connu quelques années de 
popu la r i t é . 

« Il faut s'en ré joui r ! » 

Cependant , il ne faut pas re lâcher not re vigi lance. O n 
n'a qu 'à regarder un peu au tour de soi, pou r se r endre 
compte que le nombre de ceux qui changent et anglicisent 
leur nom de famille est encore t rop g rand . 

E t puis, si la province de Québec réussit à ce refranci­
ser, l 'avenir est à nous, 

P. S.—La plupart de ces écrits ayant paru dans le vaillant journal 
le Travailleur, de Worcester, Mass. , j ' y réfère le lecteur pour chaque 
allusion, 

A. -L . CASTOR. 



C A S T O R N O U S R E V I E N T 

I 

J'avais promis à mes amis de les tenir au courant de 
l'idée qui m'était venue d'écrire un Dictionnaire des Dé­
générés Néologiques et voici où j'en suis rendu. J e suis allé 
consulter le père Jean Nault d'abord, qui m'a écouté silen­
cieusement, mais je n'ai pas été lent à m'apercevoir que sa 
figure se contractait souvent et qu'il frémissait tout le 
temps que je lui exposai mon projet. Quelle ne fut pas 
ma surprise, après que j'eus fini, d'entendre le père Jean 
me dérouler tout son répertoire de jurons et même en in­
venter de nouveaux que je n'avais jamais entendus aupara­
vant, A brûle-pourpoint, il m'apostropha: 

—Mon cher Castor, dis-moi donc, où as-tu été pêcher 
cette idée? Cela n'a pas de sens commun! N e sais-tu pas que 
c'est déjà trop s'abaisser que de s'occuper de ces vermines? 

—Mais il. me semble... 

— I l n'y a pas d'il me semble! Le nombre connu des rené­
gats est déjà trop considérable sans chercher à l'augmenter; 
qu'est-ce que cela nous vaudrait aux yeux des races étran­
gères? Un peuple sans principes, sans soucis, sans honneur! 

—Mais, Monsieur Nault, je croyais atteindre coup 
double: horrifier les nôtres sur nos pertes et en même 
temps démontrer aux Américains... 

—Les Américains? Ils sont quelquefois comme ces an-;: 
ciens rois. Ils aiment à avoir des bouffons, non pas ^i'our 
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avoir des mots d'esprit , mais pour les faire t ravai l le r à 
édif ier leur fortune et c'est chez les fourbes qu' i ls m é ­
prisent, qu'ils vont chercher leurs valets, leurs hommes à 
tout faire, et voi là! Voyez leurs romanciers, leurs théâtres , 
n'est-ce pas de ces faquins qu' i ls mettent en scène pou r 
notre honte et notre abaissement? Fouet tez nos lâcheurs par 
l ' i ronie, le mépris , tout, excepté le Dictionnaire des Dégé­

nérés Néolof/iqucs, 

J e m'en suis revenu tout décontenancé de cette p r emiè re 
rebuffade. Venan t du père J e a n Nau l t , cela me por ta i t à 
réfléchir énormément , d ' au tan t plus que j 'avais écri t à u n 
ami de Québec, et voici la let tre que je viens de r ecevo i r : 

« Mon cher Castor, 

« J e suis étonné de la demande que tu viens de m 'ad res -
ser. J ' a i bien su m'occuper et publ ier une b rochure sur les 
amulettes et devinettes, une aut re sur les sobriquets dont 
on affublait les gens de chez nous et voici le dern ie r en 
d a t e : 

« C'est un h o m m e âgé qui, lorsqu'i l étai t enfant, avai t 
eu l ' idée d 'enfermer un chat dans un fourneau chauffé à 
b lanc . Les cris lamentables de l 'animal a t t i rèrent l 'a t ten­
tion d'une vieille tante (de l 'enfant) qui s'empressa de 
venir dél ivrer le chat de sa prison. En ouvrant la por te , 
le chat, qui étai t chauffé et surchauffé, s'élance en deux 
bonds, passe à t ravers une por te vitrée et d isparaî t pour ne 
jamais plus revenir . L'enfant fut baptisé chaton et, devenu 
homme, il porte encore le nom de chaton. 

« Voilà les petites misères dont je me suis occupé. Q u a n t 
aux détraqués, il m 'a r r ive d'en rencontrer comme ce type 
qui m'ar r iva i t , il y a quelques jours. I l s'agissait d 'un hér i ­
tage qui devait lui venir de France . I l appar tena i t à la 
hau t e noblesse, son premier ancêtre connu était Char le s 
M a r t e l , le g rand vainqueur des Sarrasins. Puis il a u n 
oncle du nom de Char lemagne , un cousin du nom de Pép in , 
sa m è r e était une Lecomte, et, enfin, son père était bâ t i sur 
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le chemin du roi. C o m m e tu vois, tout concourt à tenir cet 
être , à court d ' intel l igence, dans le faux espoir de pouvoir 
hér i t e r un jour . Mais , si je te cite ce fait, ce n'est poin t 
dans le but de m'amuser . A u contraire , quand j ' e n ren­
cont re quelquefois de ceux-là sur mon chemin, j ' a i le coeur 
navré de pi t ié . Pauvres déshérités, victimes des incidents 
qui se produisent dans cette vie d'afflictionI P o u r ce qui 
est des maniaques et des déséquil ibrés qui changent leurs 
noms, toute la commisérat ion que j ' en éprouve se borne à 
t ' avouer que tu mets la main à une pâte d ' ingrédients qui a 
déjà trop pr is odeur et couleur de vert d'Hibernie. T o u t ce 
ramassis de chancrcux n'ont seulement pas eu la satisfac­
tion de la possession passagère des t rente deniers d 'un 
J u d a s . Enf in , pour finir, mon dernier m o t : c'est que je 
ne puis a p p r o u v e r le t ravai l que tu projettes. 

Sincèrement, 

T o n ami, M . M 

Québec , Canada . » 

P o u r une deuxième rebuffade, c'en était une sucrée, 
comme on dit , et je commence à croire que mon idée lumi­

neuse de d ic t ionnai re va d ispara î t re dans une nuée,, em­
por tée par la bourrasque . I l va donc falloir autre chose 
p o u r contenter ma satisfaction d 'égra t igner ceux qui 
changent leurs noms. 

E t les désapprobat ions se succèdent. J e reçois à l ' instant 
une aut re le t t re d 'un ami de Mont réa l , qui me d i t : 

« J ' accuse réception de ta le t t re où tu me demandes con­
seil à propos de pub l ie r u n dic t ionnaire dont je comprends 
t r o p bien la portée. I l v ient justement de m'arr ivef un 
tr iste cont re temps à ce sujet et le vo i c i : J ' avais un frère, 
pa r t i pour l 'Oues t depuis plusieurs années, qui nous est 
a r r i vé subito la semaine dernière , sans qu 'on s'y a t tendi t . I l 
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venai t passer les Fêtes avec nous. I l est mar i é à une I r l a n ­
daise, n'a pas d 'enfant et il a t roqué son nom de N o ë l Bou­
langer pour celui de Christmas Baker. T u peux croire que 
la réception a été plutôt cassanle. Comment , lui ai-je di t , 
tu viens passer avec nous la N o ë l qui est aussi l 'anniversaire 
de ta naissance, et le mieux que tu as à nous offrir c'est un 
Christmas Baker? Un frère qui renie sa famille, sa race, 
n'a pas droit à ma maison. Le scandale a assez d u r é ! L a 
por te est là ; sors! J ' a i entendu son I r l anda i se m a r m o t t e r : 
« F r e n c h m a n »... et autres mots chatoui l leux, mais de cette 
p imbêche je n'en pris gout te et j 'a i cr ié à mon frère en 
p a r t a n c e : Si tu t 'amendes d'ici au J o u r de l 'An tu re­
v iendras et nous ferons l 'accord. Je ne l 'espérais pas, 
car il est perdu pour nous ; il ne lui manquera plus, à 
sa mort , qu 'une ép i taphe de K. of G. T u comprends dans 
quel état d 'espri t je suis et ton Dictionnaire des Dégénérés, 

je n 'y jetterai jamais les yeux, ni même en aiderai la diffu­
sion. J e suis déjà assez affecté par ce qui se passe dans ma 
fami l le sans scruter davantage cette p la ie hideuse qui 
ronge notre nat ional i té . 

T o n ami, 

Léon B O U L A N G E R . » 

J e dois me rendre à l 'évidence qu 'en fin de compte 
c e d ic t ionnai re ne vaudra pas la mat ière des bobos qu ' i l 
pou r r a i t dénoncer. Pauvre moi, j 'étais en frais d'en com­
met t r e une supérieure!... 



I I 

C o m m e il est di t dans la chanson: « Adieu amis, mes 
chers dindons «, adieu mon dict ionnaire aussi, car je m e 
range de l 'avis d 'amis sincères, bons conseillers, et, comme 
eux, je t rouve que l 'oeuvre ne vaut pas la corde des t ra î t res 
à pendre . I l y a encore d 'aut res amis auxquels j 'ai d e m a n d é 
conseil, ent re autres l 'abbé Et ienne Blanchard , l ' auteur de 
En garde, Le bon parler, 2000 mots par l'image et aut res 
ouvrages pra t iques qu'i l a écrits pour la régénérat ion du 
bon langage chez les Canadiens français. Ce t rava i l l eur 
infat igable mér i t e l ' admira t ion et la reconnaissance de tous 
ses compat r io tes pour l 'oeuvre si éminemment ut i le qu ' i l 
a édifiée. Si sa réponse se fai t at tendre, je crois en com­
p r e n d r e la c ause : c'est qu ' i l ne trouve pas grand remède 
pour nous soulager de ces traî tres à eux-mêmes et à leur 
race . M a i s j ' a u r a i s bien a imé quand même avoir son avis 
sur les brocanteurs de noms et comment les Lap ie r re , les 
Larocque , les Desroches, les Desrochers et j ' a joutera i les 
Cai l loux, au cas où il y en aurai t , peuvent tous se t r adu i r e 
sous un seul vocable : Stonel \ 

I l y a, en anglais la p h r a s e : « Solid as a rock ». Serai t-ce 
pa rce que tous ces lâcheurs n 'ont pas la solidité voulu pour 
se juche r sur un mei l leur piédestal? 

C o m m e n t les Lamoureux , les Lajoie et les B e l h u m e u r 
ont-i ls pu tou rne r en Lovejoy? I l doit y avoir eu compro ­
mis : l ' amour de l 'un, le sour i re de celui-ci, la joie de l ' au t re 
font le dél ice des trois. G r a n d bien leur fasse 1 C o m m e n c e s 
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Vachon et les Caouct te peuvent-i ls se muer en Cowen et 
C o w i t t ? C'est-à-dire vaches d 'un bout et tocsons de l ' au t re . 
C o m m e n t Ca rd in peut-il faire Tonvnclock? quand m ê m e 
il changera i t son r de place. P a r quel tour de force La -
frenicrc peut-il faire Smith? Paquet , Perkins? Celui-c i 
ne ferait-il pas mieux de t r adu i re Bundle? Boucher ne 
veut pas de Butcher, il préfère Bushey; c'est plus près de 
Boche et ça conserve l ' apparence féroce et b ru t a l . 
M a r c o t t e a t radu i t en Chilcott. O h mé, oh mé! I l avait juste 
assez de jugement pour r emplace r le T pa r un L. S'il eut 
fallu que, par distraction, il eut mis un R après C, son nou­
veau nom amér ica in aurai t fourni un fameux bouquet à la 
nat ion et il serait cer ta inement tombé dans les grands pr ix . 
Ouf ! j ' a r rê te , car j 'é touffe, et c'est ici que je me rends 
compte de l ' inut i l i té de la tâche de compi l e r un dic t ion­
na i re de ces brasseurs escargots. 

I l y a d 'autres considérations à faire qui peuvent ê t re 
aussi bebêtes. Parlons-en pour faire diversion. E n voici une 
bonne qui a déjà été dite, mais on peut la redire . 

U n Français converse avec un Angla is . 
— M o i , dit le Français , si je n 'était F rança i s , je voudra i s 

être Angla is . 

— E t moi, ré torque l 'Anglais , si je n 'étais Angla is , je 

voudra i s être Angla i s . 

Que l l e belle réponse de fierté rac ia le ! E t voyez-vous la 

binet te du França i s qui croyai t faire de l 'espri t pa r i s i en? 

Il a dû dire comme dans la chanson: 

« E t moi j ' penda i s la l ippe . » 

O n a r appor té qu 'à la reddi t ion de Yorktown, après la 

v ic to i re finale de l ' indépendance , Wash ing ton aurai t di t à 

La faye t t e : « M o n cher Lafayet te , cette victoire qui con­

sacre l ' indépendance des Eta ts-Unis , nous la devons à 

vous et vos vai l lantes troupes françaises. Cet te dette d 'hon­

neur et de sang versé ne peut se payer avec de l 'ar­

gent . D e m a n d e z tout ce que vous voud rez , même la 

reconnaissance de la langue française comme langue of-
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ficielle de ce grand pays et on vous l 'accordera. » 
J e n'ai jamais pu savoir si Lafayet te avait accepté cette 
offre ou même s'il avait demandé quelque faveur... 11 ne 
faut pas oubl ier qu'on étai t alors dans les t ransports de la 
joie dél i rante qui régnait dans tout le pays. Aussi est-il 
difficile de d i re si Lafayette pri t Wash ing ton au mot. U n e 
chose certaine, c'est que le gros des fanatiques ha ineux et 
féroces à soif de sang et de tout ce qui était français, avait 
t raversé la l igne 45èmc, après la proc lamat ion de l ' indé­
pendance, tandis que les groupes de différentes nat ional i ­
tés qui ont formé la nation américaine ont toujours, dans 
la suite, accordé un chaleureux accueil aux descendants de 
sang français. Les vieux se rappel lent encore l 'affectueuse 
réception faite à ces immigran t s canadiens-français chassés 
du Canada par la faim et la misère, et qui déferlaient sur 
les Etats du nord-est. 

Que l empressement pour p rocurer du t ravai l à nos de­
vanciers 1 L e u r amitié ne nous a jamais fait défaut . Con­
cevez-vous notre dénuement , notre pénible situation d'affa­
més? « Laissez-les par t i r , c'est la canai l le qui s'en va. » 
M a i s cette canai l le a vécu et même a contr ibué sa la rge 
p a r t à faire v ivre ceux qui sont restés dans la province de 
Québec . N o n seulement l 'Amér ica in nous témoignai t de 
l 'amit ié, nous p rocura i t le t ravai l nécessaire à notre subsis­
tance, mais quand un g r o u p e de Canadiens devenait assez 
nombreux, on al lai t m ê m e jusqu'à lui donner du te r ra in 
p o u r bâtir son église et de larges sommes d 'argent pour 
ses écoles et ses oeuvres paroissiales. 

E t nous, qu 'avons-nous donné en r e tou r? De l ' ingrat i ­
tude . Ma i s je m 'expl ique . T r o m p é s pa r les rappor t s et les 
jé rémiades de nos journaux sur la lamentable existence et 
le soi-disant m a r t y r e de la race i r landaise succombant sous 
la botte d 'Alb ion , nous sommes tombés dans le panneau . U n 
Amér i ca in et u n I r l anda i s se présentaient-i ls à une fonc­
tion pub l ique quelconque, on votai t pour l ' I r l anda i s . En­
co re au jourd 'hu i , quoique avert i , l 'on crie, Ton se lamente, 



16 CASTOR N O U S REVIENT 

l 'on hur le , mais on mord la main de nos amis, de nos bien­
fai teurs, pour appuyer ceux qui nous ont toujours t rahis 
et poignardés dans le dos en tout temps et par tout . I l n 'y 
a pas seulement ceux qui changent leurs noms qui sont mé­
prisables, mais aussi ceux qui pactisent avec les gens qui 
nous poursuivent de leur mépr i s , de leur ha ine et ourdissent 
notre anéantissement comme race. N o u s sommes dans la 
position des t roupes françaises à la batai l le de F o n t e n o y : 
« T i r e z les premiers , Mess ieurs les Angla i s . » E t le cri 
de cet imbécile, qui faisait assassiner les siens, revenait à 
d i r e : « Quand nous serons tous morts nous vous tuerons! » 
E t nous, quand nous serons empoisonnés par ceux que nous 
poussons au t imon de l ' influence, que ferons-nous? P o u r ­
quoi broyer tout ce noir, me dira- t -on? C'est bien, ar rê tons-
nous ici. 

Espérons que le temps appor te ra à not re é lément un 
regain de volonté, d 'énergie, de courage et d 'espérance en 
l 'avenir des nôtres. Encourageons nos j ou rnaux c o m m e 
les sentinelles des avant-postes. Succès à ces derniers et à 
tous ceux qui mènent le bon combat 1 



I I I 

J e m'entretenais l'autre soir avec le père Jean Nault sur 
l'intérêt qui se dessine dans la plupart de nos journaux et 
qui s'intensifie de jour en jour à propos de cette campagne 
sur la régénération du français en tout et partout. J e men­
tionnais les articles, reproduits par le Travailleur, de 
Sainte-Foye, de Colette, de Larivée, de Poirier et de Ru-
milly, et qui devaient être un véritable encouragement pour 
ceux qui ont persévéré, ainsi que pour ceux qui reviennent 
à l'esprit national. 

— J e le redis: on s'inquiète, on s'émeut, on s'informe... 
peu! disait le père Jean, plus ou moins sceptique. Ca sera 
comme en tout temps, on lit peu ou point nos journaux 
français. Ceux qui les lisent, — c'est le petit nombre, — 
n'ont pas aussitôt lu qu'ils oublient. L'on ne s'arrête pas 
assez à réfléchir, à considérer l'oeuvre nationale en vue, 
et les sacrifices que nos journalistes s'imposent. 

—Dans un journal du Canada, dis-je, il est habituel, et 
l'on appuie fortement sur ce point, que ce sont les Cana­
diens émigrés aux Etats-Unis qui changent leurs noms et 
abandonnent de parler français. 

—Sacalard, vacarme et massacre! cria le père Jean dans 
un sursaut soudain. Cela ne me surprend nullement de la 
part des journaux de la province de Québec! Ce sont les 
premiers émigrés de la Province de Québec qui changaient 
leurs noms. Encore aujourd'hui, ce sont quatre-vingt pour 
cent des nouveaux arrivés de Québec qui nous offrent ce 
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scandaleux spectacle de lèse-nationalité. A l l ez vous p rome­
ner à Mont réa l , vous en rencontrerez , et même dans la 
vieil le cité de Champla in . M a i s c'est sur tout sur les fron­
tières l imit rophes entre Québec et Onta r io et dans les Can­
tons de l 'Est que vous en t rouverez des lég ions : Les G o u -
dreau (Goudrum), les Rinf re t (Coldback), les Blanchet te 
(Whiting), les Beaubien {Osgood), les Bonneau (Good-

now), les Brû lé (Burns), les Nico le (Nichols),... mais 
n'insistons pas... » 

« U n jour, sur le train ent re Sherbrooke et Acton Va le , 
se rencontrent deux anciennes connaissances: 

— M a chère Aglaé , disait Tune d'elle, voilà bien v ing t -
cinq ans que nous nous sommes vues. 

—C'es t vrai voilà bien vingt-cinq ans que je suis mar i ée 
et que j 'ai qui t té Saint-C.. . 

— C o m m e n t est ton mari et as-tu plusieurs enfants, ques­
t ionna la p remière? 

-—Mon mari est bien et nous avons onze enfants dont 
voici les plus jeunes, dit-elle en désignant deux fillettes et 
un jeune garçon assis près d 'el le. 

Celle-ci est ta dernière , je suppose? 

— O u i . 

— C o m m e n t se nomme-t-e l le? 

— Son nom est Suzy et l ' au t re Anny, celles qui restent 
à la maison se nomment M a t h y et M a g g i e , et mes garçons 
pa r r ang d 'âge se nomment F reddy , J o h n , Jasper , W i l ­
l iam, Tony, P a t r i c k et Cruson. 

L 'anc ienne connaissance, surprise au défi lé de cette 
nomencla ture de noms anglais , restait la f igure conges­
t ionnée et ne disai t plus r ien. Q u a n t à la grosse A g l a é , 
el le était rebondie comme une paillasse ceinturée pa r le 
mil ieu et sa peti te tête émergea i t hors de propor t ion , com­
parée à la corpulence de sa personne. E t sa f igure au ra i t 
été passable, n 'eut été son nez affilé en t r ompe de t ap i r 
et son menton poin tu et retroussé qui lui creusai t la b o u c h e 
c o m m e si celle-ci n 'eu t jamais été meublée de râtel ier , et 
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son verbe était intarissable. E l le racontait à son amie com­
ment elle en étai t venu à s 'enticher de cette anglomanie , 
parce que dans le bas du rang demeura i t trois familles de 
race anglaise qu 'el le admira i t . Pour qu 'e l le raison? E l l e 
n ' aura i t pu le d i re . M a i s chacun aura i t pu deviner que sa 
f igure s impîice reflétait la la ideur de son âme éclaboussée, 
a t rophiée . E t ce n 'était pas tout, écoutez bien la su i t e : 

— L a plus âgée de mes filles, M a t h y , aura vingt-et-un 
ans le mois prochain . On s'attend qu 'el le va se mar i e r cet 
au tomne à un monsieur Clttque ( C l a r k ) . I l ne par le point 
français, mais ma fille à un talent ex t raord ina i re pou r 
retenir ce que lui raconte son amant, si bien qu 'el le peut 
nous répéter tout ce qu'il lui a dit du ran t la soirée. J e crois 
que quand ils se mar ieront qu'ils se comprendron t par­
fai tement bien. E t mon garçon Freddy , âgé de vingt- trois 
ans, lui aussi doit se mar ie r cet hiver avec une demoisel le 
Macouenne ( M c O w e n ) . Lui aussi a un bon talent pour 
l 'anglais qu ' i l s'efforce d ' app rendre . I l cause, converse 
souvent avec sa soeur. C'est drôle et on est toujours sur­
pr is des progrès qu'ils font dans leur conversation. Q u o i ­
qu 'on ne comprenne rien à leur discours, ça à l 'air à avoir 
ben du bon sens. 

E n ce moment , le conducteur cria l 'a r rê t du t ra in à la 
ga re p r o c h a i n e : Saint-C. . . 

—C'es t ici que je dois descendre lorsque le t r a in sera 

a r r ê t é? dit A g l a é au conducteur . 

— O u i , m a d a m e , ne descendez pas avant que le t ra in 
a r rê te . 

« Confonte et vengeance! d i t le père Jean , j 'eus envie de 
c r ie r au c o n d u c t e u r : démant ibu lez donc cette ve rmine 
hors du t ra in avant qu' i l n ' a r rê te afin qu 'e l le n 'ai l le point 
empoisonner Saint-C. . . d e son aberra t ion mentale. . . % 

U n jeune garçon, accompagné de sa mère , était entré au 
magas in et s 'était approché du g roupe tandis que sa m è r e 
faisait l ' achat de denrées. 11 se mit à r i re b ruyamment . Sa 
m è r e intervint en disant : 
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—Voyons, Pau l , qu'est-ce qui te prend de r i re a ins i? 

— M a m a n , di t le gamin, c'est monsieur N a u l t qui v ient 
de d i re une drô le d 'histoire qui m'a fait penser à p a p a 
quand on étai t sur notre ter re en Canada . P a p a appe l a i t 
le chat Pussy, le chien, Bussler, le cheval, Dick, les peti ts 
cochons, pigs et ses gros boeufs, Buck et Brock, (il p ronon­
çai t Braque) et il continua de r i re jusqu'à sa sortie du m a ­
gasin. 

Le père N a u l t , qui suivait des yeux le gamin qui sortait , 
d i t : « C'est bien, petit, ton père avait peut-être ses rai­
sons de nommer ainsi en anglais ses an imaux . M a i s qu 'une 
mère canadienne-française affuble de noms anglais ses 
enfants et les pousse complaisamment , avec passion, à l 'an­
glomanie , quel le infecte odeur de m o r i b o n d e ! P o u a h ! 



IV 

/ 
« I l est bien diff ic i le , disait un soir le père J e a n N a u l t , 

de trouver une expl ica t ion au fait que les descendants de 

ces fougueux patriotes de 1837-38, ces ardents défenseurs 

;de droits lésés, qui n'ont pas craint la prison, l ' ex i l , l 'é-

; chafaud même, ainsi que le pi l lage et la dévastation de 

leurs propriétés, pour défendre une cause sacrée, il est dif­

f ic i le , en véri té , de concevoir , qu'après cinquante ans e t 

plus, les descendants de ces valeureux patriotes aient pu 

l abdiquer toute f ierté nat ionale , abandonner leur langue et 

' m u t i l e r leurs noms français . / Ainsi , C h a u v i n - i W / / w i H , 

Vicns-Cummings, Routhier-Rookey, Dugré-GYoy, Benoi t -

Benway, et la liste peut s 'al longer à l ' inf ini . Ce n'est pas 

tout de constater le fait a c c o m p l i ; il me semble qu'on de­

vrai t aussi é tudier les causes qui ont amené un si grand 

n o m b r e des nôtres à tomber dans ce travers insensé. L a lé­

gèreté , le manque de réflexion ne sont pas les seuls raisons. 

I l y a tout d 'abord l ' inlassable mal igni té de ceux qui eurent 

à exercer la bau te direction spir i tuel le sur ces dépaysés. 

D a n s certains endroits, où la forte proportion était de race 

i r landaise et où la haute direction se trouvait entre les 

mains de gens de cette race, i l devait se produire des dé­

fect ions sensibles. L e désastre était par t icul iè rement plus 

comple t dans les petits centres où les nôtres étaient peu 

nombreux , négl igés et méprisés . E t que dire du "Vferniont 

et du nord de l ' E t a t de N e w Y o r k , situés aux portes de la 

province de Québec , où les descendants de ces patriotes 
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étaient cependant en nombre et où la haute direction était 
entre les mains de hauts dignitaires de sang français, les 
Gabriel, les Goesbriand? I l semble patent que leur 
gouverne nous a fait défaut. Déchirons le voile et disons-le 
carrément, ceux-là ne nous ont point donné la pleine me­
sure d'attention que nous étions en droit d'attendre. Nous 
sommes maintenant avertis: nous avons assez souffert entre 
les mains des uns et des autres que nous voulons un peu 
plus de bienveillance et nous ne voulons plus subir d'hu­
miliations de la part de ceux qui ne nous ont jamais 
aimés. » 

Mais laissons disserter le père Jean sur ce terrain brû­
lant et revenons à nos moutons que je brûle de tondre à 
coups de dents de petit Castor que je suis. 

Ne voilà-t-il pas que je viens de recevoir une longue 
liste de noms traduits, qu'un de mes amis m'adresse. I l 
n'a pas signé son nom, mais je soupçonne J . -O . G. de M.. . 
L'en-tête de cette liste porte pour titre: Bêtise humaine. 
N'est-ce pas plutôt par ces mots: Bêtise inhumaine qu'il 
faudrait qualifier cette nomenclature de npms travestis à 
l'encontre du bon sens et de la décence? Jk la lecture de 
noms pareillement hachés, massacrés, éventrés, étripés, en 
miettes et retaillés, vous conviendrez, ami J . -O. G., que 
l e qualificatif de Bêtise inhumaine doit prévaloir/ J e 
le remercie quand même de sa liste que je transmets aux 
lecteurs du Travailleur; Gervaïs-Jarvis (Blemish) ; La-
montagnc-MoMM/tfiK {Hîgh and LOTO); Lahaie-Lahey 
(Fetice); Côté-H i II (Side Track); Coxxlon-Conlon 
{Longneck) ; Lcbnm-Brown (Arabian) ; Fmcher-Fogey 
(Dark) ; Grondln-Grover (Cleveland) ; Lamirante-£m^ry 
(Mirror); Lnlïbcrté-Liberty (Oui of Jail); Cormier-
Gormley; celui-ci je ne lui mets aucun signe, je l'envoie de 
suite au vermicelle; Lacroix-Cnw, Gazaille-Get 'ze/, et 
je ne finis pas la liste, car, vous savez, on se dégoûte de 
tout, surtout quand la portion est à pleine mesure. 

Ce cher ami, de toute évidence, me croyait toujours 
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p longé corps et âme et aussi nez et yeux, dans la rédact ion 
du Dictionnaire des Dégénérés néologiques, des f ricasseurs 
de noms impurs , infects, contournés, difformes, sales et 
ma lp rop re s . J e m'empresse de faire des excuses pou r avoir 
laisser entendre que j ' en t reprendra i s ce t ravai l pour lequel, 
d ' après ce qu 'on m'a assuré, je n 'aurais pas eu la va leur 
d 'un sou en re tour . Néanmoins , laissez-moi vous avouer, 
cher ami, que, si je renonce à ce t ravai l projeté dans un 
mouvement d 'enthousiasme inconsidéré, j ' a i tout de même 
ruminé toute une petite histoire connue, comme in t roduc­
tion aux peu intéressants sujets à trai ter . La voici : 

C'étai t dans un vil lage de la Nouve l le -Angle te r re . U n 
jour , un é t ranger se présente chez un citoyen de l ' endroi t 
et dit : 

-—Je suis de passage ici et j ' a i été commissionné par u n 
ami d'y a r rê te r saluer, en passant, une connaissance du 
nom de Fr icot . Pouvez-vous m'enseigner où il demeure? 

— N o n , monsieur , répondi t le citoyen interloqué, je ne le 
connais point, et je ne me rappe l le pas avoir jamais enten­
du ce nom-là. Voi là vingt-cinq ans que je demeure ici et 
je n 'ai jamais vu ni connu d ' individu de ce nom. 

— P o u r t a n t , répl iqua l ' inconnu, la station d 'arrêt , la 
descente, le ruisseau, le pont et cette maison bâtie sur cette 
éminence, il n 'y a pas à s'y t romper. . . J e suis étonne que 
l 'ami de mon ami ne soit pas plus connu! 

Devan t l ' insistance du visi teur, le citoyen repri t douce­

ment : 

— M o n s i e u r , c'est bien tel que je vous l 'assure et si vous 

ne m e croyez point , et bien, al lez chez mon voisin, M . 

R a g o û t ; il vous dira , lu i , que je vous aff irme la vér i té . 

— B o n ! d i t le voyageur, réjoui, j 'a i d i t monsieur F r i c o t ? 

j ' ava i s oublié le nom, c'est bien monsieur Ragoû t que je 

che rche . Bonsoir et m e r c i ! 

O u i ! C'est bien pa r Fricot et Ragoût que j ' aura is intro­
du i t mon d ic t ionnai re et peut-être b o u r r é le tout d 'a i ­
mab les aménités. M a i s pour la fin du volume, l 'épi logue, 
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comme on dit, je ne me serais pas cassé la tête à t rouver 

des qualificatifs à tous ces faux frères. N o n ! U n e cour te 

phrase , qui aura i t valu des pages, aura i t suffi pour qual i ­

fier ces rabougris : 

« T a s de c ruchons! » 

Un soir, je me rendis chez mon vieil ami J e a n N a u l t . 

J e le trouvai occupé à l ire son journa l . En me voyant 

entrer , il m ' invi te à m ' app roche r et me d e m a n d e : 

—As-tu entendu par ler de cet accident arr ivé ce m a t i n ? 

— Non. 
Alors , r eprenan t le journa l , il se mi t à lire ce cur ieux 

r a p p o r t : 
« Un terr ible accident est arr ivé, ce mat in , à la f i la ture 

X... Un n o m m é Jollyfox s'est fait p r e n d r e un bras ent re 
une courroie et un arbre de couche. T r a n s p o r t é à l 'hôpi ta l , 
on a jugé à propos de faire l ' amputa t ion du m e m b r e meur ­
tr i . M . Jol lyfox restera inf i rme pour le reste de sa vie . » 

Nous en étions tous deux estomaqués, quand le père J e a n 
repr i t : 

—Connais- tu ce Jo l ly fox? 

—-Non. 

— E t bien, moi, je le connais depuis longtemps, c'est-à-
d i r e que je l 'ai connu au Canada . C'est un Canad ien 
français, et son nom est Chal i foux, qu ' i l a t ronqué pour 
Jol lyfox. 

—Alors , lui dis-je, ce n'est pas la p remiè re fois qu ' i l se 
fait ampu te r quelque chose. 

— P o u r p e r d r e son nom, il avait déjà perdu la tête, au­
jou rd 'hu i , il perd un b r a s ; que va-t-il donc p e r d r e à pré­
sent? 



V 

N o u s avions laissé, la veille, le père Jean, ou le vieux 
du coin, dans une dissertation sur la pénible situation des 
Canad iens du Vermon t où, dans certaines paroisses franco-
américaines , on fait enseigner le catéchisme en anglais aux 
petits Canadiens , où l'on trouve, sur les épitaphes, dans les 
cimetières, des mil l iers de noms défigurés, méconnais­
sables. N o u s retrouvons, ce soir, le vieux Jean, rempl i de 
son sujet, en t ra in de raconter une longue et triste histoire 
sur deux types de cet E t a t du Vermont, deux loques, tant 
au point de vue moral que national. Le père de l 'un avait 
n o m E t h i e r ; l 'autre , L ' H e u r e u x . Eux , les fils, se nom­
maien t Hickey et Happyness. Toujours accouplés, insépa­
rables, on les désignait sous les noms écourtés de Hitli and 
Hap. Ar r ivés depuis trois ans à M... , ils avaient réappr is 
peu à peu à ba ragou ine r le français, langue qu'ils avaient 
presque complè tement oubliée. Ecoutons le père J e a n : 

« Cette scène se passait dans une épicerie . Les employés 

y prena ien t un mal in plaisir . Moi , je la trouvais lourde, 

sans raison, et pénible à l 'extrême. J e travaillais dans ce 

magas in depu is peu. U n jour arr ivèrent deux hommes qui , 

à p remiè re vue, donnaient l ' impression d'être sous l ' in­

fluence de la boisson. II avai t plu toute la mat inée; vers 

dix heures, le soleil s'était montré, pour se cacher d e n o u -

veau et, a l ternat ivement , des nuages lourds de p luie fai­

saient place au soleil et à toute la force de ses rayon*! ar­

dents. N o s deux individus firent leur entrée en rafale; car, 

dehors , vena i t de s 'abattre un de ces orages qui font s'em­

presser vers un abri tout passant surpr is dans la rue . ; 
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« Le patron était absent, et le magasin, vide de clients, 
à ce moment . L 'a r r ivée des deux amis fut saluée de 
bruyants h o u r r a h s : « Bonjour père Hick! Bonjour l ' au t re ! 
bonjour! » 

« Le père Hick était petit , avait une f igure sévère, t ran­
quil le , encadrée d 'abondants cheveux noirs, le nez long, 
effilé, une peti te bouche et des yeux perçants comme des 
vril les d 'acier . 

« L 'au t re était l 'opposé: grand, sec, presque chauve , la 
f igure agitée de petits mouvements nerveux, che rchan t à 
sourire , mais n ' a r r ivan t à faire qu 'une pièt re gr imace . 

« H o u r r a h , hourrah! . . . et la conversation s'engagea, gaie 
et bruyante de par t et d ' au t re . Le père Hick se faisait re­
marque r pa r ses répart ies joyeuses et sensées. 

« Tout -à -coup , une voix, à l ' a r r ière du magasin, se fit 
en t endre : « Pè re Hick, contez-nous donc l 'histoire de l 'in­
cendie de la r ivière Duchcsnc . » 

« A cette demande , les exclamations tapageuses s 'arrê­
tè ren t ; il se fit un silence glacial . Le père H i c k se redressa 
de toute sa peti te taille, se ra id i t contre un frisson qui agi­
tait son corps de mouvements convulsifs, ses lèvres pâ l i ren t 
et frémirent, ses yeux se fixèrent dans le vide, semblant 
ne plus voi r personne. T o u t un passé de souvenirs t ra­
giques, rempl i s d 'hor reur , dans une vision ter r ib le , avai t 
reconquis son être . 

« Alors , sans plus ta rder , il commença à na r re r la g u e r r e 
de Papineau en 1837-38, et le ter r ib le combat d e la ri­
v iè re Duchesne dont il avai t été témoin, dans son enfance ; 
les représail les qui s 'ensuivirent, la fuite des habi tan ts , le 
massacre, et f inalement, l ' incendie et le pi l lage des habi ­
tations désertées. 

« Au fur à mesure que le père H i c k avançait dans son 
récit, de grosses larmes, de plus en plus abondantes , s'é­
chappa ien t de ses yeux. A u x dernières phases du t r ag ique 
événement survenu dans son jeune âge, alors que sa mère , 
épouvantée , le tenait blott i dans ses bras , il éclata en san­
glots bruyants et en invectives furieuses. 
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« Après avoir vidé son coeur du trop plein de ses larmes 
et de sa colère, au souvenir d'un passé qu'il venait 
de revivre, le calme se fit en lui. Cela dura peu ce­
pendant, car, bientôt, le père Hick éclata d'un rire stri­
dent, aigu, qui semblait vouloir faire diversion à sa tris­
tesse, et qui remplissait de malaise le coeur et l'âme des 
assistants. D'autres rires éclatèrent alors et le joyeux en­
train recommençait lorsque, de nouveau, la voix, en ar­
rière, se fit entendre : « Et vous, père Hap, avez-vous trouvé 
votre épingle? » Un coup de massue sur la tête du bon­
homme n'aurait pas eu plus d'effet. Il s'affaissa sur un 
banc et, cachant son visage dans ses mains, il se mit à gémir 
d'une manière pitoyable. C'était là une scène connue déjà 
des employés du magasin, mais pour moi c'était du triste 
nouveau. A h ! pourquoi faire revivre en ces hommes inof­
fensifs et doux de si fatals souvenirs? L'histoire du père 
Hap était banale et comme on en voit assez communément 
dans le cours de la vie. 

« Homme robuste, plein de santé, entraîné aux travaux 
durs et pénibles dès son bas âge, il ne connaissait ni la 
fatigue ni la souffrance. Une épidémie de fièvre typhoïde 
s'était déclarée dans la paroisse qu'il habitait II en fut 
atteint, et en peu de temps son état devint désespéré. Il 
lutta longtemps contre l'étreinte de la mort. Sa robuste 
constitution et les bons soins de sa femme lui sauvèrent la 
vie. Cependant, dans sa faiblesse, durant son sommeil, sa 
femme le surprenait à parler de choses étranges. Enfin, il 
était en voie de guérison, lorsque sa femme tomba malade 
à son tour et mourut. Ce coup fut fatal à la raison du père 
Hap. I l ne put assister aux funérailles et, le soir de l'en­
terrement, malgré sa grande faiblesse, il se leva de son lit. 
Une idée semblait l'obséder. On le vit fureter dans les ti­
roirs d'un chiffonnier; épuisé, se sentant faiblir, il se rejeta 
sur son lit et s'endormit d'un sommeil agité. 

« Bientôt il se prit à parler tout haut, et dans son délire, 
il mentionnait sans cesse une épingle qu'on lui aurait vo­
lée, et qu'il paraissait vouloir se faire restituer. 
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« I l s'agissait réel lement d 'une r iche épingle d 'or sur­
montée d'un magnif ique d iamant , souvenir de sa mère , 
don t il avait fait don à sa femme, avec l 'entente qu 'e l le 
serait remise plus tard à sa fil le ainée. 

« Soit qu 'el le fût restée at tachée aux habi ts de la p a u v r e 
mor te , soit qu 'e l le eut été empor tée pa r un paren t ma l ­
honnête , toujours est-il que l 'épingle précieuse étai t d ispa­
rue. O n fit des recherches et, ne la t rouvan t point, on alla 
jusqu'à s'en p rocu re r une au t re semblable. Le m a l h e u r e u x 
refusa de l 'accepter pour sienne et cont inua ses lamenta­
tions. Sa santé s 'améliora cependant , mais il ne fal lai t pas 
pa r le r devant lui , ni de sa femme, ni de son épingle , car 
cela aboutissait toujours à une vér i table crise nerveuse. 

« On me l'a volée, cette épingle, gémissait- i l ce jour- là , 
mais je la re t rouverai , et m a l h e u r au ravisseur! » 

« E t se levant soudain, il s'en alla vers la porte, toujours 
p leuran t et gesticulant, la menace à la bouche. L e pè re 
Ilick le suivit, puis se re tourna et jeta un dern ier écla t de 
r i re , en sortant. On les vit t raverser la rue et en t re r chez 
l 'aubergiste d 'en face. 

« Jls s'en allaient noyer leurs chagr ins dans u n ve r re 
d 'alcool qui chasserait les souvenirs tristes. 

« Pauvres hommes, enchaînés au c h a r de la souffrance! 
J e ne pouvais prendre pa r t aux bruyants adieux lancés 
par les employés, jusqu 'après leur sortie. J e chercha is à 
comprend re la raison de ces malices injustifiées et cruel les , 
mais quand j ' a p p r i s que ces deux dé t raqués avaient renié 
le nom de leur père , renié leurs frères de sang, il me fal lut 
en rabat t re de la pitié que j ' éprouvais à leur éga rd et je 
songeais à ces furia français effarants, à ces Fra-diavalos 

i taliens redoutables , aux Mutt and Jeff américains , insi­
pides et grotesques, et aux Mike and Pat i r landais , tapa­
geurs et encombrants . 

« Etai t- i l dévolu aux Vermonta is , descendants des pa­
triotes de 1837, de nous affubler de Hick and Hap pour 
personnif ier cette classe de transfuges idiots, que l 'on ren­
cont re ici et là, parmi les nôtres, au jou rd ' hu i ? » 



V I 

Amis lecteurs, je viens aujourd'hui vous causer une 
surprise. Vous connaissez mon mauvais penchant de grin­
cheux, aimant, comme la mouche du coche, à bourdonner, 
taquiner, piquer et égratigner celui-ci, celui-là. Eh bien! 
je viens vous communiquer la grande satisfaction que j 'a i 
éprouvée, le dimanche 8 janvier et qui, pour une fois, m'a 
rendu joyeux et expansif. L e samedi, trop occupé, je 
n'avais pas lu mes journaux. Le lendemain, dimanche, 
après la messe, rien de plus pressé que de sauter sur la pile. 
J e prends le premier qui s'offrait. Et, à tout seigneur tout 
honneur, c'est le Travailleur. J e le lis en entier. Que de 
satisfaction éprouvée, surtout à l'article de M . Robert 
Rumilly. Quel grand service rendu que d'aller ainsi porter 
jusqu'en France cette bonne semence et faire mieux con­
naître les Canadiens français, de même que le rôle des 
accapareurs et de persécuteurs de notre race aux Etats-
Unis et au Canada. J e n'ai point l'autorité voulue pour 
faire l'éloge de M . Rumilly, mais je crois que ce dernier 
s'accommodera de mon désir, si je lui demande de nous 
revenir souvent et de profiter de toutes les occasions pour 
faire connaître aux Français l'ardent et grand amour que 
les Irlandais nous portent. Qu'ils aient les sièges d'évêques 
ou remplissent les fonctions de policemen, c'est compris. 
Mais leur ambition sera-t-elle satisfaite le jour où ils au­
ront installé l'un des leurs comme président à Washington, 
puis un Pape à Rome? Qui sait s'ils ne voudront pas un 
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au t re président en F r a n c e ? A l ' instar de M o n t e Chr i s to , 

sor tant de son cachot, évent ran t le sac de toile et se dé­

poui l lan t de ses hail lons, ils pour ron t sans doute s ' écr ie r : 

« T h e W o r l d is ou r s ! » et alors gare aux Canayens et aux 

au t res ! 

C'est compris , je n'insiste point. M . Rumi l l y sait ce 
qu ' i l a à faire, et moi ce que j ' a i de mieux à faire, c'est de 
me borner à mon rôle de fure teur et de rongeur comme ci-
devant . Chacun son mét ier et les t raî tres seront classés. 

D e cet ar t icle de M . R u m i l l y , je m'étais a t tardé, en pa r t i ­

culier , sur le p a r a g r a p h e su ivan t : « Associations, j ou rnaux , 

c lergé canadien-français , et la haute conscience des pères 

de famille, tous ces efforts ont ran imé la fierté française. 

O n nous a s ignalé des F ranco-Amér i ca ins qui ont repr i s 

le nom à consonance française, abandonné par l eur père 

ou pa r eux-mêmes. Des Leblanc devenus W h i t e rede­

viennent Leb lanc . Des Roy devenus K ing redeviennent 

Roy. Les Brodeu r devenu Brothers , les Lachance devenus 

Lucky , Le tourneau devenus Blackbi rd et B e a u c h a m p deve­

nus Fai r f ic ld , suivront le mouvement . » N 'es t -ce pas suf­

fisant pour me rendre joyeux? et, puisqu ' i l y aura plus de 

joie dans le ciel pour un qui se reconnaî t que pour qua t re -

vingt-dix-neuf justes qui ont persévéré, je tiens à saluer 

d 'un formidable bravo ces chers compatr io tes qui ont pu, 

dans des circonstances incontrôlables, avoi r pris un biais 

pénible et inexpl icable , mais qui ont eu le courage de 

revenir au gros bon sens, dès qu'i ls s ' aperçurent de leur 

e r r eu r . Si le coeur et l ' âme s'étaient endormis , ils se ré­

vei l lent p lus vail lants que jamais ils n 'avaient été aupa­

ravant . 

J ' a i une au t r e raison de me réjouir . J e constate que 
la p lupa r t des journalistes ont enfourché le cheval de 
batai l le et chacun y va de son art icle, à sa manière . P o u r 
au jourd 'hu i , je cueil le dans L'Illustration, journa l pub l i é 
à M o n t r é a l , en da te du 14 janvier 1934, l 'entref i let suivant , 
avec ti tre et sous- t i t re : « Acc iden t qu i met fin à u n e car-
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r ière . A r t h u r Pc lky fut impuissant après avoir involon­
ta i rement causé la mort de M c C a r t h y . » 

(Par Louise. Larivéc) 

« Après que J a c k Johnson eut enlevé le championna t du 
monde à T o m m y Burns, le 25 décembre 1908, la race 
b lanche n 'aspira plus qu 'à trouver un homme p o u r se 
venger . Na tu r e l l emen t tous les jeunes physiquement doués 
entrevoyaient la possibilité du championnat du monde et 
il poussait des boxeurs par tout . La fièvre de la boxe avait 
envahi tous les grands centres et le Massachusetts , le ber­
ceau de la boxe aux Eta t s -Unis , était à former un espoir 
b lanc qui n 'était autre qu 'un pur Canadien portant le nom 
d ' A n d r é - A r t h u r Pel le t ier . Quelques années plus tôt sa fa­
mi l l e était allée s 'établir dans la Nouve l le -Angle te r re et là 
not re compatr io te devint A r t h u r Pelky, histoire d 'a ider 
les « Yankees » à mieux prononcer son nom, comme ce fut 
p robab lement le cas pour les T r u d e a u , qui sont devenus 
des Waterhole et Noë l Th ibodeau , devenu Christtnas 

Smalloback. » 

Puis l 'auteur , cont inuant son article, par le des exploits 
du pugil is te Pe lky , de ses succès, de ses revers, de ses dé­
faites successives, et en de rn ie r lieu, de la fin pi teuse de 
sa car r iè re dans l 'Ouest américain . 

M o i , je préférera i toujours lire les succès d'un Lajoie 

à la balle au c h a m p ; d 'un Lajoie au nom canadien, qui, 

pa r son jeu br i l lan t , excitait l ' admira t ion et provoquai t les 

applaudissements des é t rangers et sur tout de ses compa­

triotes canadiens français. M o i , je préfère lire les exploits 

héroïques d 'un Chare t te qui , avec ses compagnons, a l la i t 

couler le Merrimack à l 'entrée du pont de Sant iago 

de Cuba et qui , pa r ce coup d 'audace, mettai t la flotte 

espagnole dans l ' impossibil i té de nuire aux manoeuvres de 

l ' a rmée amér ica ine . Les v ieux se rappe l l en t encore l 'en­

thousiasme dé l i r an t de la nat ion amér ica ine toute ent ière, 
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quand elle appri t cette glorieuse action. On a déjà souligné 
avec éclat d'autres noms à consonance française: les Mont-
ferrand, les Louis Cyr, les Descarrie. Leur nom français 
n'a jamais projeté d'ombre sur leur réputation de vaillants 
et robustes citoyens. Il y a aussi Eugène Trembley qui a 
semé la terreur chez l'adversaire, partout où il a passé; il 
personnifiait la vigueur, la force, l 'endurance de ses com­
patriotes. Mais ne venez jamais me présenter ces Battling, 
ces Kid, bouche-trous qui se cachent sous des noms d'em­
prunt, parce que, semble-t-il, ils ne sont pas sûrs d'eux-
mêmes; il suppurent d'avance la défaite. Vive les nôtres 
toujours, en tout lieu, pourvu qu'ils portent haut et fier 
leur nom canadien français! 


